L’Italie est minée par la «Videocracy» 

Erik Gandini a montré son documentaire choc à la Mostra de Venise.
«Le pouvoir de la télévision devient presque surnaturel en Italie», déclare Erik Gandini. Il n’y a pourtant pas de petits hommes verts au programme… Sur les trois chaînes nationales du groupe Mediaset, propriété privée de Silvio Berlusconi, paradent avant tout des corps féminins pailletés, huilés, emplumés ou, au contraire, déplumés. «Ces femmes semblent toutes sorties du même moule. Elles viennent faire leur parade en espérant épouser un footballeur.»

Le cinéaste, 42 ans, propose Videocracy au Festival de Venise. Ce documentaire a fait des vagues avant même sa présentation à la Mostra. La RAI, télévision publique, a refusé en août d’en diffuser la bande-annonce. Le film offrirait «sans équivoque une critique du gouvernement». La chose a assuré une publicité bienvenue à l’œuvre, sortie vendredi dans quelques-unes des dernières salles subsistant encore dans la Péninsule.

Relents fascistes
«La vidéocratie représente pour moi le pouvoir de l’image sur le pays», explique le réalisateur, qui a pour lui le recul géographique. L’homme est en effet revenu de Suède, où il vit depuis 1986, pour montrer les coulisses de ce show permanent que constitue le monde berlusconien. «En Italie, c’est comme ça. Comme il faut qu’une chose passe à la TV pour posséder vis-à-vis du public une réalité physique et mentale, si tu n’es pas invité, tu n’existes pas. C’est aussi simple que ça.»

En conséquence, explique Erik Gandini, la TV peut rendre immortel. Elle aide à réussir en politique. Elle permet de faire gagner beaucoup d’argent. Le metteur en scène a ainsi fait dans son film le portrait de Lele Mora, un agent faisant et défaisant la célébrité des jeunes gens, à qui «il apprend à parler, à bouger et à s’habiller». Les spectateurs sont à peine surpris que la sonnerie du portable de Lele soit un hymne fasciste…

Descendant encore un échelon, l’Italo-Suédois a trouvé une place pour Fabrizio Corona. Ce paparazzo vient de se voir condamné à quatre-vingts jours de prison pour avoir extorqué de l’argent à des célébrités. Contre une somme rondelette, il renonçait à vendre certaines images. Notez que ne pas figurer à la une de certains magazines tient aussi de la non-existence.

«Les étrangers se moquent de nous et de notre formatage. Il a pourtant permis, par sa glorification de la réussite à tout prix, de permettre à un homme du genre de Berlusconi de devenir président du Conseil.»

Gandini est trop jeune pour pouvoir s’en souvenir. Mais la RAI publique jouissait jadis d’une excellente réputation. Centrée sur l’information, elle avait pris la relève des producteurs privés dans les années 70, quand l’industrie cinématographique s’est écroulée en Italie.
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